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Émilie SÉRIS 
 

PÉDAGOGIE ET PSYCHOLOGIE. 
LA LETTRE DE IRA D’ANGE POLITIEN 

 
 

La lettre De ira fut écrite par Politien entre 1475 et 14781, au moment où le jeune homme 
était employé par Laurent de Médicis comme précepteur de ses enfants, Pierre et Jean2. 
Adressée au Magnifique, la lettre avait pour objet de calmer ses inquiétudes après une crise 
de colère du petit Pierre3. En effet, la tradition stoïcienne et chrétienne condamnait la colère 
comme le pire des vices. Cicéron avait défini dans les Tusculanes (IV, IX, 21) la colère (ira) 
comme un désir de vengeance et dénoncé le caractère colérique (iracundia) comme une 
maladie de l’âme (IV, XII, 27). Sénèque, dans le traité De ira (I, V, 2), avait lié la colère à la 
cruauté et à la haine et voyait en elle le fléau de l’humanité et la principale manifestation du 
tyran4. A fortiori, les écrivains chrétiens, de Matthieu à Thomas d’Aquin, avaient stigmatisé 
les trois espèces de la colère – fiel, rage et fureur – et avaient fait de ce vice l’un des sept 
péchés capitaux5. Politien, mis en cause par le souverain de Florence dans son rôle 
d’éducateur, s’efforce de lui montrer au contraire que le mouvement d’humeur de son fils 
présage d’un excellent caractère. Se fondant sur Aristote et sur les péripatéticiens6, il se lance 
dans un éloge paradoxal de la colère, qui ne laisse pas de faire songer à l’éloge de la folie 
bientôt promis à une belle fortune. Il entreprend de convaincre le Magnifique que Pierre est 
en réalité le puer egregia indole de nos grammaires latines, l’enfant idéal dont rêve tout père et 
l’élève préféré de tout bon enseignant.  

L’humaniste ressuscite le débat ancien entre péripatéticiens et stoïciens sur la colère et 
prend parti pour l’énergie (orgès-thumos) contre la mollesse (aorgèsia), mais l’enjeu du texte n’est 
pas seulement éthique. En effet, le discours de Politien, parfaitement cohérent, est avant tout 
une réflexion sur son domaine disciplinaire, l’enseignement de la grammaire et des belles 
lettres. Il s’ouvre avec l’anecdote célèbre, rapportée par Aulu-Gelle, sur le mouvement 
d’orgueil du jeune poète tragique Acius, vexé par les critiques de son aîné Pacuvius7, et il se 
conclut par une citation de l’Art poétique d’Horace sur l’excitation du jeune enfant qui apprend 

 
1 La traduction intégrale de la lettre en langue française est donnée en annexe à la fin du présent article. 
2 V. Branca, « L’homericus adulescens nella cancelleria medicea », Poliziano e l’umanesimo della parola, Turin, Einaudi, 
1983, p. 37-43 ; M. Martelli, Angelo Poliziano. Storia e metastoria, Lecce, Conte, 1995, p. 7-32. 
3 A. Poliziano, Omnia Opera et alia quaedam lectu digna […], Venetiis, in aedibus Aldi Romani, mense iulio MIID, 
Z7r-Z8v. Sur la lettre De ira, voir P. De Capua, « Il De ira del Poliziano », Laurentia Laurus. Per Mario Martelli, 
éd. F. Bausi et V. Fera, Messine, 2004, p. 211-241 ; M. Martelli, « Nota al Poliziano, Epigrammaton latinorum, 
XXIX, 3 », Interpres, 3, 1980, p. 270-281 ; J.-M. Mandosio, « Un enseignement novateur. Les cours d’Ange 
Politien à l’Université de Florence », Histoire de l’éducation, 120, 2008, p. 33-52. 
4 Sénèque, De la colère, V, 2, Dialogues, éd. et trad. A. Bourgery, Paris, Les Belles Lettres, t. I, 1971, p. 7 : Quid 
autem ira crudelius ? […] Quid ira infestius ? Homo in adiutorium mutuum genitus est, ira in exitium ; hic congregari uult, illa 
discedere ; hic prodesse, illa nocere « Qu’y a-t-il de plus cruel que la colère ? […] Qu’y a-t-il de plus haineux que la 
colère ? Les hommes ont été faits pour s’entraider, la colère pour détruire ; ils recherchent la société, elle 
l’évite. ». 
5 Matthieu (5, 22), Jean Damascène (De Fide Orth. II, 16, PG 94, 933), Grégoire le Grand (Moral., XXI, 5, PL 
76, 194), Augustin (Psalm., 87, 7), Jérôme (Epist., 13, 1) et Thomas d’Aquin (Summa theol., Q. 46-48 et Q. 84, 
A. 4). 
6 A. Bettinzoli, La lucerna di Cleante. Poliziano tra Ficino e Pico, Florence, Olschki, 2009, p. 11-58 ; G. Zollino, 
« Aristotele nel primo decennio di magistero di Poliziano. 1480-1490 », Ange Politien, humaniste aux sources de la 
modernité, éd. É. Séris et P. Viti, Paris, « Classiques Garnier », 2021, p. 187-208. La lettre De Ira montre cependant 
que Politien s’intéressait déjà aux textes d’Aristote avant ses premiers cours au Studio florentin. 
7 Aulu-Gelle, Nuits attiques, XIII, 2, 5-6. 



Camenae no 34 – octobre 2025 

 2 

le langage (Ars poet., v. 158-160). Surtout, le cœur de la lettre est occupé par une digression, 
la peinture du génie mélancolique comme une terre fécondée par la chaleur printanière. 
Politien instaure déjà la comparaison entre l’esprit humain et la nature et la métaphore de 
l’éducation comme agriculture, principalement tirées de l’Institution oratoire, qui allaient 
devenir la matrice de la silve Rusticus et l’emblème de sa doctrine littéraire, au sommet de sa 
carrière universitaire8. Il ne s’agit donc pas seulement de rassurer Laurent sur la moralité de 
son fils et de lui dire en somme qu’en dépit de ses sautes d’humeur, c’est un bon garçon ; 
Politien s’attache à démontrer que l’affect de la colère est une preuve (argumentum), un signe 
(signum), un indice (indicium) ou encore une démonstration (documentum) de l’intelligence de 
l’élève. L’expression optima ou egregia indoles désigne tout à la fois une grande âme et un esprit 
brillant et fertile, une heureuse disposition pour l’étude. Le pédagogue n’en répond d’ailleurs 
que mieux aux inquiétudes légitimes de Laurent sur l’aptitude à gouverner de son successeur, 
car l’éducation humaniste est le fondement d’un pouvoir éclairé et juste. 

J’aimerais montrer que la réflexion de Politien porte précisément sur l’articulation entre 
psychologie et pédagogie et que son apport a été d’adosser et de connecter l’enseignement 
rhétorique de Quintilien à l’éthique aristotélicienne.  
 
 

ÉLOGE DE LA COLÈRE 

Comme l’a montré Paola de Capua, Politien construit l’essentiel de son éloge de la colère 
sur ses lectures aristotéliciennes et sur l’enseignement en littérature grecque qu’il venait de 
recevoir d’Argyropoulos au studio florentin. Il est probable qu’il disposait du reste, au palais 
de la via Larga, de la première version latine de l’Éthique à Nicomaque qu’Argyropoulos avait 
dédicacée à Cosme de Médicis9 ; mais il trouve aussi des éléments chez les principaux 
détracteurs d’Aristote comme la synthèse des opinions des péripatéticiens dans les Tusculanes 
et certains passages du De ira de Sénèque. Il montre successivement que la colère peut être 
l’indice du courage (fortitudo ou uirtus), qu’elle est étroitement liée à la raison et qu’elle est un 
symptôme du génie mélancolique. 

 
Colère et vertu 

Le plaidoyer de Politien pour la colère commence par une figure rhétorique de 
prétérition, vite démentie par la mention des péripatéticiens et d’Aristote qui lui fournissent 
son premier argument, le finalisme. La colère est utile : la nature l’a donnée aux hommes 
parce qu’elle les pousse au courage, qu’elle en soit un aiguillon, ou même qu’elle en soit, 
comme le prétend Aristote, une partie : 

 
Neque uero iram hoc tempore laudare propositum sit nobis, quamuis et illam Peripatetici non inutiliter a 
natura nobis adhibitam putent, utpote quae tum quibusdam (ut aiunt) calcaribus fortitudinem incitet, tum uero 
a nonnullis id quod etiam Aristoteles inquit in ipsius fortitudinis partem referatur.  

 
8 P. Galand, Ange Politien. Les Silves, introduction, Paris, Les Belles Lettres, 1987, p. 16-41 ; A. Daneloni, Poliziano 
e il testo dell’Institutio oratoria (Percorsi dei classici, vol. 6), Messine, Università degli Studi, 2001, p. 9-20 ; Th. Baier, 
« Quintilien, Stace et les Silves de Politien », Politien, humaniste aux sources de la modernité, éd. É. Séris et P. Viti, op. 
cit., p. 63-75. 
9 I. Maier, Ange Politien. La formation d’un poète humaniste, Genève, Droz, 1966, p. 24-67 ; J.-M. Mandosio, 
« Filosofia, arti e scienze : l’enciclopedismo di Angelo Poliziano », Poliziano nel suo tempo, éd. L. Secchi Tarugi, 
Florence, F. Cesati, 1998, p. 135-164 ; A. Poliziano, Panepistemon, éd. D. Marrone, Florence, Olschki, 2024. Je 
signale qu’Alessa Grillone prépare actuellement une thèse de doctorat sur la traduction de l’Éthique à Nicomaque 
de Jean Argyropoulos sous la co-direction d’Ermanno Malaspina (Université de Turin) et Hélène Casanova-
Robin (Sorbonne Université). Voir aussi D. A. Lines, Aristotle’s “Ethics” in the Italian Renaissance (ca. 1300-1650)   : 
the Universities and the Problem of Moral Education, Leyde, Brill, 2002. 
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Je n’ai certes pas l’intention de louer à cette occasion la colère, quoique les Péripatéticiens 
pensent qu’elle non plus ne nous a pas été adjointe par la nature inutilement, car tantôt elle 
excite le courage comme pour ainsi dire avec des aiguillons, tantôt elle est rapportée par 
certains – ce que dit aussi Aristote – à une partie du courage lui-même. 

 
Politien se réfère certainement à l’Éthique à Nicomaque (IV, V, 1125b-1126a) dans laquelle 
Aristote loue « l’homme qui se met en colère (ὀργή) pour des motifs valables et contre qui le 
mérite », et de plus « au moment et durant le temps voulu »10. C’est bien plutôt le manque de 
colère (ἀοργησία) ou « l’impossibilité à s’irriter » qui est blâmable, car elle est signe de servilité 
et de lâcheté. Toutefois, c’est plus précisément sous la plume latine de Cicéron que Politien 
trouve, paradoxalement, la formulation de la corrélation entre colère (iracundia) et courage 
(fortitudo), non seulement chez les guerriers mais aussi chez les orateurs. L’Arpinate résume 
en effet avec une grande précision les arguments des péripatéticiens afin de mieux réfuter 
leur thèse : 
 

Quid, quod iidem Peripatetici perturbationes istas quas nos extirpandas putamus, non modo naturalis esse 
dicunt, sed etiam utiliter a natura datas ; quorum est talis oratio. Primum multis uerbis iracundiam laudant, 
cotem fortitudinis esse dicunt, multoque et in hostem et in inprobum ciuem uehementioris iratorum impetus esse 
[…]. Haec nullam habent uim, nisi ira excanduit fortitudo. […] oratorem denique non modo accusantem, sed 
ne defendentem quidem probant sine aculeis iracundiae […]. 
 
Mais les Péripatéticiens ne s’en tiennent pas là ; non contents d’appeler naturelles ces passions 
que, à notre avis, il faut extirper, ils disent que la nature nous les a données pour leur utilité. 
Voici le langage qu’ils tiennent à ce sujet : ils commencent par faire longuement l’éloge de la 
colère, ils disent qu’elle est la pierre à aiguiser du courage, qu’un homme en colère a bien plus 
de fougue pour attaquer un ennemi et un concitoyen pervers […]. Pareils raisonnements ne 
mènent à rien, si le courage n’est avivé par la colère. […] enfin il n’y aurait point de bon orateur, 
non seulement dans l’accusation, mais même dans la défense, sans les piques de la colère […]11. 

 
Reprenant le parallèle entre le héros et l’orateur, Politien, n’hésite pas, un peu plus loin, à 

comparer la colère du petit Pierre à celle du grand Achille et des magnanimes Myrmidons12. 
Répondant au père qui lui reproche son laxisme face aux caprices de l’enfant, Politien 
invoque les exemples homériques et reconnaît dans la rage de l’enfant la frustration face à 
l’injustice et le sentiment de l’honneur (pudor) : 
 

Non incusseras puero uerbera, non minis perterrefeceras, uerbis tamen lacrymas excussisti. Quid plorat Petrulus 
meus ? quid queritur ? nempe id ipsum ferme, quod et Myrmidones illi generosissimi Achillis commilitones, 
quod eius quam animo agitabant bellicae laudis gloriam non assequerentur. « Erubuit », inquit Comicus, 
« salua res est ». An tu hanc puerilem iracundiam non eandem esse et pudorem putas ? Simillima sunt ista, 
Laurenti, eosdem si recte aestimentur pariunt effectus. Pedissequae ambae sunt et comites uirtutis. 
 
« Tu n’as pas frappé cet enfant de verges, tu ne l’as pas effrayé par des menaces, mais tu as 
séché ses larmes par tes paroles. » Pourquoi pleure-t-il, mon petit Pierre ? Pourquoi a-t-il du 
chagrin ? Exactement pour la même raison que les Myrmidons, les héroïques compagnons 
d’armes d’Achille : parce qu’ils n’avaient pas acquis la gloire de l’éloge militaire qu’ils espéraient. 

 
10 Aristote, Éthique à Nicomaque, trad. J. Voilquin, Paris, Garnier-Flammarion, 1965, p. 111. 
11 Cicéron, Tusculanes, IV, XIX, 43, éd. et trad. G Fohlen et J. Humbert, t. II, Paris, Les Belles Lettres, 1931, 
p. 75 (trad. modifiée). 
12 Cf. L. Silvano, « Omero (e Aristotele) alla scuola di Angelo Poliziano : una prolusione a un corso sull’Odissea », 
Classici veri e falsi alla scuola degli umanisti, Alessandria, Edizioni dell’Orso, 2019. 
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« Il a rougi », dit le poète comique, « l’affaire est gagnée13 ». Crois-tu que cette colère d’enfant 
n’est pas la même chose que la pudeur ? Elles sont tout à fait comparables, Laurent : elles 
produisent, à bien les juger, les mêmes effets. Toutes deux sont les valets et les satellites de la 
vertu. 

 
Comme Aristote dans l’Éthique à Nicomaque (IV, IX, 1128 a-b)14, Politien rapporte la colère 
(iracundia) à la pudeur (pudor), c’est-à-dire à la crainte de donner de soi une mauvaise opinion. 
Et si Aristote distingue la pudeur (αἰδώς), qui est comme la colère une émotion, de la vertu, 
qui est une disposition acquise, il juge bon néanmoins que les jeunes gens la manifestent car 
elle les garde de commettre des fautes et les met sur le chemin de la vertu. Politien distingue 
ensuite de la colère légitime (ira) et de l’emportement passager (excandescentia), la haine (odium) 
et la rancœur (rancor), opposant à la fureur d’Achille la vengeance froide et perfide 
d’Agamemnon. Il imite alors en partie le passage des Tusculanes où Cicéron distinguait les 
quatre sortes de colères (IV, IX, 21)15, mais il ne le suit pas dans sa condamnation d’Achille : 
en effet, Cicéron ne faisait pas de distinction dans la célèbre querelle de l’Iliade entre 
l’emportement généreux d’Achille et la haine d’Agamemnon (IV, XXIII, 52)16. 
 

Colère et raison 
Le second argument allégué par Politien pour défendre son élève est que la colère, si elle 

est ennemie de la raison, a néanmoins partie liée avec elle. En effet, la colère est le moindre 
des vices parce qu’elle continue, dans son égarement même, à écouter la voix de la raison et 
à suivre ses traces : 

 
Sed cum ex omni uitiorum genere id certe minimum sit habendum, quod a rationis orbita quam minime aberret, 
ira autem, si quidem Aristoteli credere oportet, uel ipsam quodammodo audiat rationem eiusque, quantum in 
ipsa est, uestigiis insistat, omnium merito uitiorum minimum esse illam credi par est.  
 
Mais comme de tous les genres de vices il faut assurément considérer comme le moindre celui 
qui s’éloigne le moins du sillage de la raison, et que la colère, s’il faut en croire Aristote, écoute 
encore d’une certaine manière la raison et suit, autant qu’elle en est capable, ses traces, il 
convient de croire qu’elle est à juste titre le moindre de tous les vices. 

 
L’idée est encore tirée de l’Éthique à Nicomaque (VII, VI, 1149a), où Aristote montre qu’il est 
moins grave de céder à la colère (θυµός) qu’aux autres désirs, car elle « semble prêter l’oreille 
en quelque mesure à la raison, encore qu’elle n’entende que confusément ses suggestions »17. 
Aristote développe ensuite une comparaison avec les serviteurs empressés, qui sans attendre 
la fin de l’ordre de leur maître se précipitent déjà pour lui obéir, ou encore avec les chiens 
 
13 Térence, Les Adelphes, 643. 
14 Aristote, Éthique à Nicomaque, trad. J. Voilquin, p. 118. 
15 Cicéron, Tusculanes, IV, IX, 21, éd. et trad. G. Fohlen et J. Humbert, p. 63 : Quae autem libidini subiecta sunt, ea 
sic definiuntur, ut ira sit libido poeniendi eius qui uideatur laesisse iniuria, excandescentia autem sit ira nascens et modo existens, 
quae θύμωσις Graece dicitur, odium ira inueterata, inimicitia ira ulciscendi tempus obseruans, discordia ira acerbior intimo et 
corde concepta […] (« Quant aux dépendances du désir, on les définit en disant que la colère est le désir de châtier 
qui semble nous avoir nui injustement, l’emportement une colère naissante et qui vient de surgir, ce qu’en grec 
on nomme θύµωσις, la haine une colère invétérée, l’inimitié une colère qui guette une occasion de vengeance, 
la rancune une colère particulièrement âpre qui procède d’un ressentiment et d’une antipathie profonds […] »). 
16 Ibidem, IV, XXIII, 52, p. 80 : Quid Achille Homerico foedius, quid Agamemnone in iurgio ? (« Quoi de plus indécent 
que l’Achille et l’Agamemnon d’Homère, lorsqu’ils se querellent ? »). 
17 Aristote, Éthique à Nicomaque, trad. J. Voilquin, p. 187. Cf. Aristotelis Ethica Nicomachea, éd. I. Bywater, Oxford, 
Oxford Classical Texts, 1986, p. 140 : ἔοικε γὰρ ὁ θυµὸς ἀκούειν µέν τι τοῦ λόγου, παρακούειν δέ, καθάπερ οἱ 
ταχεῖς τῶν διακόνων, οἲ πρὶν ἀκοῦσαι πᾶν τὸ λεγόµενον ἐκθέουσιν, εἶτα ἁµαρτάνουσι τῆς προστάξεως, καὶ οἱ κύνες 
πρὶν σκέψασθαι εἰ φίλος, ἂν µόνον ψοφήσῃ, ὑλακτοῦσιν. 
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fidèles qui aboient à la porte au moindre bruit, sans savoir si celui qui approche est ami ou 
ennemi. 

Politien reprend précisément ces comparaisons dans la suite de sa lettre pour illustrer 
l’emportement généreux et compatissant que les Grecs appellent θυµός et les Latins 
excandescentia. Un noble caractère, quand il s’enflamme, ne s’égare jamais loin de la raison. 
Comme un serviteur trop zélé ou un jeune chien fou, il devance ses ordres plutôt qu’il ne lui 
désobéit : 
 

At uero ille alter incitatior primo feruidiorque, mox tamen placabilior motus animi, qui a Graecis θυµός a 
nostris uero excandescentia appellatur, in iis plerunque eminere uidetur qui ingenuo sunt animo et liberali, 
iidemque et misericordes et placabiles prae caeteris sunt qui ad excandescentiam propensiores. Neque uero ii 
uel in medio irascendi furore a rationis imperio penitus abhorrent ; uidentur enim (quod praeclare Aristoteles 
inquit) audire illam quidem, obaudire tamen, ministrorum praecelerum more, qui, antequam totum quod 
imperatur audierint, excursant prae studio ac deinceps in agendo aberrant, similesque sunt canibus qui, 
audito tantum strepitu, prius quam illi an ueniat amicus considerarint, uenientibus omnibus sine discrimine 
allatrant. 
 
Quant au second mouvement de l’âme, plus exalté et plus bouillant au début, mais bientôt 
plus flexible, que les Grecs appellent θυµός et les nôtres « emportement », on le voit partout 
briller chez ceux qui ont l’esprit généreux et noble, et ils sont aussi compatissants et flexibles 
entre tous, ceux qui sont plus prompts à l’emportement. Et, assurément, même dans la pleine 
fureur de la colère, ils ne s’écartent pas profondément du pouvoir de la raison, car (ce que 
dit merveilleusement Aristote) ils semblent l’entendre, même lui obéir, comme des serviteurs 
empressés, qui, avant d’avoir entendu l’ordre tout entier, font par zèle un écart et ensuite 
s’égarent dans leur conduite. Et ils sont comparables aux chiens, qui, au premier bruit, avant 
même d’avoir observé si vient un ami, aboient sans distinction à la venue de tous. 

 
Ainsi, la colère du petit Pierre révèle-t-elle davantage un désir intempestif de bien faire et un 
empressement à plaire qu’un manquement à la raison ou un défi à l’autorité. La métaphore 
de la colère qui suit la raison comme l’animal domestique les traces de son maître est peut-
être aussi confortée par un passage du De Ira de Sénèque. Au livre I, III, 1, le philosophe 
latin concédait que la colère, pour nocive qu’elle soit, est le propre de l’homme et qu’elle ne 
se manifeste que là où existe la raison18. Il distinguait ainsi la colère de l’élan (impetus) des 
bêtes sauvages. Politien prend soin, lui, de trouver ses comparaisons animalières parmi les 
animaux domestiques, capables d’écoute et d’obéissance. 

Mieux, si la colère, dans l’exaltation de la jeunesse, ne s’éloigne jamais de la raison, c’est 
qu’elle est totalement étrangère à son contraire, la stupidité (stupor). Et Politien de vitupérer 
encore une fois l’absence d’énergie (ἀοργησία ou hebetudo) à travers une nouvelle 
comparaison animalière : le pire chez un enfant, comme chez un jeune cheval, c’est le 
manque de fougue et la lenteur.  
 

Contra uero, affectio illa animi quae ira omnino uacet, quamque ἀοργησίαν Graeci uocant, haud mihi secus 
in puero quam in equo adolescente tarditas uituperanda uidetur, quippe quae infirma adhuc imbecillaque aetate 
cum a ratione proficisci nequeat, a stupore certe atque animi hebetudine proficiscatur necesse est. 

 
18 Sénèque, De ira, I, III, 1, éd. et trad. A. Bourgery, Paris, Les Belles Lettres, 1922, p. 5-6 : Sed dicendum est feras 
ira carere et omnia praeter hominem, nam cum sit inimica rationi, nusquam tamen nascitur nisi ubi rationi locus est. Impetus 
habent ferae, rabiem, feritatem, incursum ; iram quidem non magis quam luxuriam […] (« Ce qu’il faut dire, c’est que la 
colère est inconnue des bêtes sauvages et de tous les êtres à l’exception de l’homme. En effet, quoiqu’elle soit 
ennemie de la raison, elle ne peut naître pourtant que là où il y a de la place pour la raison. Les bêtes ont de 
l’emportement, de la rage, de la sauvagerie, des dispositions agressives, mais elles ne sont pas plus susceptibles 
de colère que de luxure […]. »). 
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Au contraire, cette affection de l’âme qui est tout à fait dépourvue de colère et que les Grecs 
appellent ἀοργησίαν me paraît devoir être blâmée chez un enfant au même titre que la lenteur 
chez un jeune cheval. En effet, si à un âge encore sans fermeté et fragile, elle ne peut s’écarter 
de la raison, il est nécessaire qu’elle s’écarte de la stupidité et de la faiblesse d’âme. 

 
À la fin de la lettre, Politien cite par opposition les vers des Géorgiques19 peignant un poulain 
de race frémissant d’ardeur avant la bataille, une image qui allait donner lieu à une magnifique 
ekphrasis dans la silve Rusticus (v. 263-282)20. 
 

Colère et génie  
Le troisième argument, également aristotélicien, est tiré de la médecine des humeurs plus 

que de l’éthique. Politien, évoque le problème XXX, qu’il attribue comme les autres 
humanistes de son temps au Stagirite en personne, pour arguer que la colère est une 
manifestation bien connue du génie mélancolique et par conséquent l’indice d’un 
tempérament passionné et d’une intelligence féconde : 
 

Nam in quis permulta et frigida bilis est atra (ut Aristoteles in Problematis ait), ii stolidi sunt, attoniti, 
ignaui ; in quis permulta et calida, ii perciti, ingeniosi, acres, propensi ad omnem excandescentiam. Calorem 
enim physici longe magis quam frigus naturae consentaneum putant. 

 
Car ceux en qui la bile noire est abondante et froide (comme l’a dit Aristote dans les Problèmes) 
sont sots, abrutis et indolents ; ceux en qui elle est abondante et chaude sont exaltés, 
intelligents, vifs, enclins à tous les emportements. En effet, les physiciens pensent que la 
chaleur convient, bien mieux que le froid, à la nature. 

 
Il reprend dans les Problèmes (XXX, I, 954a) l’opposition entre bile froide et bile chaude, 
associant la première à l’apathie et à la bêtise et la seconde à l’exaltation et à l’inspiration. 
Selon le pseudo-Aristote « ceux dont la bile est abondante et froide sont lents et stupides » ; 
inversement « quand elle est en trop grande quantité et chaude, ils sont exaltés et brillants, 
sensuels et enclins à suivre leurs emportements et leurs désirs21 ». Notons que le pseudo-
Aristote comparait à ce propos la bile noire au vin car l’une et l’autre tiennent leur puissance 
du souffle (πνεῦµα)22. Politien, lui, use cette fois de comparaisons végétales ou minérales 
pour railler non tant les élèves qu’il ne voudrait pas avoir que les pédagogues qui placent 
parmi les plus grandes vertus la discipline et la maîtrise de soi, et qui étouffent la vie et 
l’enthousiasme chez les enfants qu’on leur confie : 
 

Qui illam, inquam, affectuum omnium uacationem et quam Graeci ἀπάθειαν uocant tantopere extollunt, ii 
mihi non hominis sed trunci certe aut lapidis, quae nulla omnino sit, uitam fabricati uidentur. 

 
Ceux qui encensent à ce point cette absence de tous les sentiments que les Grecs appellent 
ἀπάθειαν me semblent avoir fabriqué une vie de souche ou de pierre, qui ne vaut absolument 
rien, et non une vie d’homme. 

  

 
19 Virgile, Géorgiques, III, 83-85. 
20 P. Galand, « La poétique d’Ange Politien : de la Mimésis à la métatextualité », Latomus, 47, 1, 1988, p. 146-155 
(154). 
21 Ps-Aristote, Problèmes, XXX, 954a, éd. et trad. P. Louis, Paris, Les Belles Lettres, t. III, 1994, p. 33 : οἶον ὅσοις 
µὲν πολλὴ καὶ ψυχρὰ ἐνυπάρχει, νωθροὶ καὶ µωροί, ὅσοις δὲ λίαν πολλὴ καὶ θερµή, µανικοὶ καὶ εὐφυεῖς καὶ ἐρωτικοὶ 
καὶ εὐκίνητοι πρὸς τοὺς θυµοὺς καὶ τὰς ἐπιθυµίας. 
22 Ibidem, 953b. 
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Plus cruelle cependant est l’utilisation qu’il fait de la physiognomonie pour opposer les 
caractères stupides et les caractères colériques et prouver ainsi que la colère est une preuve 
d’intelligence et non de faiblesse d’esprit : 
 

Quapropter et apud ueteres illos philosophantes, ut est apud Plutarchum, in prouerbii iam locum concesserat 
quod dici solet, iram non habere qui mentem non habeant. Hinc illud fortasse est quod, cum ex oris habitu 
morum quoque aspectus Aristoteles iudicat, quibus – inquit – frons lata est, stupidi, quibus rotunda iracundi 
sunt. Manifestum uidelicet argumentum naturam quoque ipsam uel ex oris liniamentis nos admonitos uelle 
nihil tam maxime a stupore differre quam iracundiam. 

 
C’est pourquoi chez nos anciens philosophes, comme chez Plutarque, était déjà admis comme 
proverbe le lieu commun que n’ont pas de colère ceux qui n’ont point d’esprit. De là vient 
peut-être que, quand Aristote juge aussi de l’aspect des mœurs à la physionomie, il dit : ceux 
qui ont le front large sont stupides, ceux qui l’ont bombé, colériques. La preuve en est évidente 
que la nature elle-même, aussi par les traits du visage, veut nous avertir que rien ne diffère 
autant de la stupidité que l’accès de colère. 

 
Politien convoque la physiognomonie du pseudo-Aristote (811b) pour attester que la colère 
est contraire à la stupeur. Il semble cependant qu’il détourne quelque peu le texte des 
Physiognomonica qui fait en réalité du front étroit un signe de stupidité par comparaison avec 
le cochon, du front large un signe de lenteur par comparaison avec le bœuf et du front arrondi 
un signe d’hébétude par comparaison avec l’âne ; c’est le front large et plat qui est un signe 
de finesse d’esprit (αἴσθησις). Il n’y est donc pas question à proprement parler de la colère. 
L’objet de Politien est manifestement d’insister encore une fois sur le finalisme et sur la 
perfection de la nature qui a pourvu à tout. 
 
 

LA BONNE NATURE 

D’indice de la vertu morale et militaire, la colère est devenue le signe de facultés 
intellectuelles. Le mot indoles ne désigne pas seulement le caractère, mais aussi plus 
spécifiquement les dispositions naturelles pour l’étude et les dons littéraires. Dès lors, le rôle 
du pédagogue n’est plus de réprimer les passions de son élève pour l’astreindre au travail ; il 
doit tolérer avec indulgence ses désirs et ses emportements et s’efforcer d’orienter ses 
généreux élans. Il y a chez Politien la conviction profonde que la nature est bonne et qu’elle 
doit être favorisée et cultivée dans l’homme comme dans le monde23. Le nœud de la lettre 
est la comparaison entre l’esprit humain et la terre, qui tous deux sont rendus plus fertiles 
par la chaleur. L’image était présente dans la richesse sémantique du verbe grec ὀργάω, qui 
signifie aussi pour les plantes « être gonflé de sève » et « être fertile » : elle ne demandait qu’à 
être explicitée. La colère est, dans la lettre De ira, une première forme de l’échauffement de 
l’esprit que Politien identifierait quelques années plus tard au calor subitus dans le Discours sur 
Quintilien et les silves de Stace (1480)24. La peinture de la belle saison est un hymne à l’intelligence 
 
23 P. Galand-Hallyn, Le reflet des fleurs : description et métalangage poétique d’Homère à la Renaissance, Genève, Droz, 
1994, p. 483-563 ; S. Corsi, « Il rapporto uomo-natura nel Rusticus di Angelo Poliziano : un confronto con i 
modelli classici », L’uomo e la natura nel Rinascimento, éd. L. Rotondi Secchi Tarugi, Milan, Nuovi Orizzonti, 1996, 
p. 101-111. 
24 A. Politien, Commento inedito alle selve di Stazio, éd. L. Cesarini Martinelli, Florence, Sansoni, 1978, et Oratio super 
Quint. et Stat. Silu., dans Praelectiones 2, éd. G. Zollino, Florence, Olschki, 2016. Voir P. Galand et F. Hallyn, 
Poétiques de la Renaissance. Le modèle italien, le monde franco-bourguignon et leur héritage en France au XVIe siècle, Genève, 
Droz, 2001, p. 128-136 ; D. Coppini, « Calderini, Poliziano e il subitus calor di Stazio », La silve. Histoire d’une 
écriture libérée en Europe de l’Antiquité au XVIIIe siècle, éd. P. Galand et S. Laigneau, Turnhout, Brepols, 2013, p. 317-
335, et V. Leroux et É. Séris, Théories poétiques néo-latines, Genève, Droz, 2018, p. 303-313. 
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humaine et à ses capacités de création. Elle est elle-même présentée comme une digression, 
un élan heureux et spontané jailli de l’imagination de l’auteur, mais elle est préparée dès les 
premières lignes de la lettre par l’anecdote d’Aulu-Gelle et la comparaison de la pédagogie à 
l’agriculture est filée jusqu’à la conclusion.  
 

La maturation du vin 
La comparaison entre l’esprit et la vigne, qui – on l’a vu – trouve une justification 

physiologique dans les Physiognomonica du pseudo-Aristote, a été instaurée au début de la lettre 
par une anecdote plaisante sur Acius et Pacuvius. Le jeune poète tragique, alors qu’il était de 
passage à Tarente, s’était rendu chez Pacuvius, désormais passablement âgé et malade, mais 
qui faisait toujours autorité en la matière. Vexé par les critiques de son aîné, Acius aurait 
répondu qu’en littérature comme en viticulture, les âpretés de la jeunesse présageaient 
souvent de l’excellence dans la maturité : 

 
Ingenia enim humana prope uti poma esse, quae si duriuscula ac gustatu acerba gignantur, tempestiue tamen 
maturescunt fiuntque mitia et iucunda ; sin uero statim mollia atque uuida praecocibusque similia enascantur, 
prius multo quam maturescant, uieta fiant et putria. Itaque ingenio tanquam pomis relinquendum esse quod 
ipsa die atque aetate miticetur. 

 
En effet, les esprits humains étaient à peu près comme les fruits, qui, s’ils naissent un peu durs 
et âpres au goût, mûrissent à la bonne saison et deviennent sucrés et agréables ; si au contraire 
ils sont tendres et juteux et comme précuits dès la naissance, ils deviennent blets et pourris 
bien avant de mûrir. Aussi l’esprit devait, comme les fruits, laisser quelque chose qui serait 
adouci par le temps et l’âge mêmes. 
 

Politien imite de très près les Nuits attiques d’Aulu-Gelle (XIII, 2, 5-6), à qui il reprend les 
termes ingenia (talents) et poma (fruits) ainsi que l’opposition entre amertume et suavité : 
 

Nam quod in pomis est, itidem, inquit, esse aiunt in ingeniis ; quae dura et acerba nascuntur, post fiunt mitia 
et iucunda ; sed quae gignuntur statim uieta et mollia atque in principio sunt uuida, non matura mox fiunt 
sed putria. Reliquendum igitur uisum est ingenio, quod dies atque aetas mitificet. 

 
Car ce qui se passe pour les fruits se constate aussi pour les talents ; ceux qui naissent durs et 
acides se font ensuite doux et agréables ; mais ceux qui naissent blets et mous dès l’abord et 
commencent par être humides, ne deviennent pas ensuite mûrs mais pourrissent. Il m’a donc 
paru qu’il fallait laisser aux jours et à l’âge quelque chose à adoucir dans mon talent25. 

 
L’anecdote est topique : on la trouve presque identique chez Donat26, transposée pour le 
genre de la comédie, à propos de Térence lisant l’Andrienne à Caecilius27. Elle apparaît aussi 
dans la lettre XXXVI, 3 de Sénèque, quoique le point de vue en soit inversé. C’est cette fois 
le philosophe stoïcien Ariston de Chio qui prétend préférer les jeunes gens au caractère 
sombre aux élèves plus avenants :  

 
Ariston aiebat malle se adulescentem tristem quam hilarem et amabilem turbae : uinum enim bonum fieri, 
quod recens durum et asperum uisum est ; non pati aetatem, quod in dolio placuit. Sine eum tristem appellent 
et inimicum processibus suis : bene se dabit in uetustate ipsa tristitia, perseueret modo colere uirtutem, perhibere 
liberalia studia […]. 

 
25 Aulu-Gelle, Nuits attiques, XIII, 2, 5-6, éd. et trad. R. Marache, Paris, Les Belles Lettres, 1967, p. 66.  
26 Aelius Donat, Commentum Terenti…, éd. P. Wessner, Leipzig, Teubner, 3 vol., 1902-1908. 
27 M. Valsa, « Le poète tragique Marcus Pacuvius », Bulletin de l’Association Guillaume Budé, LH-14, 1955, p. 91-
204 (p. 91-92). 
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Ariston déclarait qu’un jeune homme de mine sévère lui plaisait mieux qu’un jeune homme gai 
et sympathique au vulgaire. « Le vin devient bon, expliquait-il, qui a semblé dur et âpre dans 
sa nouveauté. Il ne supporte pas l’âge, celui qui, dans la cuve, flattait le goût ». Laisse dire de 
lui que c’est un mélancolique, un ennemi de son avancement. Cette mélancolie même fera bien, 
quand il aura pris de l’âge, pourvu qu’il persiste à pratiquer la vertu et à s’abreuver aux études 
libérales […]28. 
 

Chez Sénèque, la distinction médicale et physiognomonique entre les caractères était explicite 
ainsi que le lien entre la mélancolie et le vin. Surtout la finalité didactique de l’anecdote était 
développée : il s’agissait d’encourager la formation des esprits apparemment les plus difficiles 
et les plus rebelles à l’étude. 

En plaçant sa lettre sous l’emblème du vin destiné à la maturation, Politien préparait sa 
défense de la jeunesse frustrée par les critiques suffisantes de ses maîtres, mais il mettait 
surtout en place le paradigme rhétorique de la comparaison entre les productions de l’esprit 
et celles de la terre et un modèle d’enseignement repris à Quintilien.  
 

L’abondance de la terre 
La peinture du cycle des saisons, métaphore de l’éclosion d’un esprit et de la maturation 

de ses productions, est une imitation variée de vers de Lucrèce, Virgile, Ovide, Horace et 
Némésien. Il est assez émouvant d’assister à la genèse du thème principal de la silve Rusticus29. 
Tout se passe comme si, prenant la défense des essais maladroits de son élève, Politien, tout 
jeune encore, donnait lui-même le prélude de l’une de ses plus belles créations poétiques : 

  
Cuius profecto argumentum, cum aliis permultis, tum uero ex anni temporibus perspicue intelligitur : cum enim 
« soluitur acris hyems, grata uice ueris et fauoni », mox pulcherrima illa mundi naturaeque ornamenta 
reuiuiscunt, syluae frondibus uestiuntur, campi floribus omnifariam herbisque distinguuntur, e quibus et 
odorum incredibilis suauitas afflatur. Hinc auicularum blanditissimis concentibus aer iam serenior demulcetur, 
hinc « lymphae » riuis « obstrepunt manantibus », omnia oculis arrident, omnia auribus subblandiuntur, 
prata, arua, colles, syluae, conualles, ferarum et cicurum omne genus, ipsum praeterea coelum, ipsa (ut ita 
dicam) rerum natura ad pulcherrimum atque admirandum sui spectaculum aures, oculos mentesque conuocant : 
omnia pubescunt ac lasciuiunt, omnia denique ludus habet, uenit aestas ut calidior multo, ita et frugum 
seminumque omnium prouentu uberior. Hanc insequitur « autumnus, calcatis sordidus uuis », qui fortunatum 
illud Amaltheae cornu, fructuum pomorumque copia scaturiens, diuiti manu gestat. Quae tandem omnia 
extinguit mox « glacialis hyems, canos hirsuta capillos ». 

 
On en trouve une preuve éclatante, parmi beaucoup d’autres, dans les saisons de l’année, car 
quand « le vif hiver est dissout par l’agréable retour du printemps et du Favonius »30, bientôt 
les plus beaux ornements du monde et de la nature reviennent à la vie, les forêts se revêtent 
de frondaisons, les champs s’émaillent de toute part de fleurs et de plantes, dont émanent des 
parfums d’une suavité incroyable. Ici, l’air désormais plus serein est adouci par les accents si 
charmants des petits oiseaux. Là, les eaux crépitent des ruisseaux jaillissants, tout sourit au 
regard, tout charme les oreilles, les prés, les plaines, les collines, les forêts, les vallons, toutes 
les espèces de bêtes sauvages et domestiques et mieux, le ciel lui-même et (pour ainsi dire) la 
nature des choses convoquent les oreilles, les yeux et les esprits pour admirer leur magnifique 
spectacle. Tout éclot et folâtre, tout enfin batifole, vient l’été beaucoup plus chaud et d’autant 

 
28 Sénèque, Epist., XXXVI, 3, Lettres à Lucilius, éd. F. Préchac et trad. H. Noblot, Paris, Les Belles Lettres, t. I, 
1985, p. 151-152. 
29 P. Galand, Le reflet des fleurs, « Ange Politien : le sourire de la terre. Rusticus ou la terre d’une poésie universelle », 
p. 483-563 ; A. Bettinzoli, Daedaleum iter : studi sulla poesia e la poetica di Angelo Poliziano, « Rusticus ovvero 
l’Arcadia del Poliziano », Florence, Olschki, p. 273-350 ; É. Séris, Les étoiles de Némésis : la rhétorique de la mémoire 
dans la poésie d’Ange Politien (1454-1494), Genève, Droz, 2002, p. 299-322. 
30 Horace, Odes, I, 4, 1. 



Camenae no 34 – octobre 2025 

 10 

plus fécond en production de moissons et de semences de toutes sortes. Le suit l’automne 
barbouillé de raisins foulés au pied, qui porte dans sa riche main la corne fortunée d’Amalthée, 
débordant d’une abondance de céréales et de fruits. Finalement tout est bientôt détruit par 
« l’hiver de glace, ébouriffé de cheveux blancs31 ». 

 
On comprend mieux les présupposés philosophiques de la comparaison entre formation 
littéraire et agriculture longuement développée par Politien, devenu désormais professeur à 
l’université de Florence, dans son introduction à la lecture des Géorgiques de Virgile. Son 
fondement se trouve dans la médecine humorale et la physique aristotéliciennes : l’opposition 
entre le froid et le chaud, le sec et l’humide expliquent la stérilité de la terre en hiver et sa 
fécondité en été en même temps que l’ingratitude du caractère apathique et l’abondance du 
génie mélancolique. L’ekphrasis s’achève sur l’image de la corne d’Amalthée portée par 
l’automne, allégorie flattant tous les espoirs de Laurent le Magnifique. La colère de l’enfant 
devient le présage de récoltes prodigieuses car elle prouve l’échauffement de son esprit de 
même que le souffle tiède du Favonius réchauffe la terre et la féconde au printemps. 

On voit aussi comment, grâce à la métaphore agricole, Politien articule alors la 
psychologie et la physiologie aristotéliciennes avec l’Institution oratoire de Quintilien. L’image 
lui permet de faire le lien avec le chapitre 3 du premier livre du traité, dans lequel le professeur 
romain discernait les aptitudes (ingenia) des enfants. Il développait le même raisonnement 
analogique avec les céréales qu’Aulu-Gelle, Donat ou Sénèque avec le raisin : la précocité 
chez un enfant est souvent trompeuse. Comme les herbes folles, semées au vent, poussées 
trop vite et dépourvues de racines profondes, elles fleurissent avant les autres mais s’étiolent 
aussitôt. Quintilien disait préférer l’enfant impétueux qui a des émotions fortes et réagit 
vivement aux reproches comme aux louanges : 
 

Mihi ille detur puer, quem laus excitet, quem gloria iuuet, qui uictus fleat. Hic erit alendus ambitu, hunc 
mordebit coniurgatio, hunc honor excitabit, in hoc desidiam numquam uerebor. 

 
Pour moi, je veux un enfant qu’excite la louange, que délecte la gloire, qui pleure s’il échoue. 
Un tel enfant devra être nourri par l’ambition ; il réagira sous la morsure d’un reproche ; le 
sens de l’honneur l’excitera ; en lui, je ne craindrai jamais l’indolence32. 

 
Politien cite Quintilien, mais il réécrit le passage en lui apportant quelques modifications 
significatives : 
 

At uero Quintilianus, magistrorum ille excellentissimus, eum sibi puerum dari postulat qui uictus ploret, uictor 
insultet, neque uero eum in puero lusus offendit quippe qui non secus atque haec ipsa, de qua agimus, ira uegeti 
cuiusdam animi erectaeque naturae sit argumentum. 

 
Mais Quintilien, le plus excellent de tous les professeurs, demande qu’on lui confie un enfant 
qui, quand il est vaincu, pleure, quand il est vainqueur, provoque et assurément, chez un enfant, 
la plaisanterie ne le choque pas, car c’est, pas autrement que la colère dont il est question ici, 
la preuve d’un esprit plein de verdeur et d’une nature élevée. 

 
D’abord, l’humaniste bouleverse la triade de Quintilien laus excitet, gloria iuuet, uictus ploret en 
une double antithèse : uictus est renversé en uictor et iuuet en insultet. Il n’est plus question 
d’éloge ni de gloire, mais d’un rapport de pouvoir dans lequel il y a un vainqueur et un vaincu. 
Or Politien justifie l’enfant qui, quand il l’emporte, est insolent (insultet). La fin de la phrase 

 
31 Ovide, Métamorphoses, II, 30. 
32 Quintilien, Institution oratoire, I, 3, 6, éd. et trad. J. Cousin, Paris, Les Belles Lettres, t. I, 1975, p. 75. 
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est plus claire encore : Pierre a manifestement répondu à son maître, peut-être même à son 
père, et l’a offensé par une plaisanterie qui a dû frapper juste (lusus). On connaît la verve 
épigrammatique de Politien et son goût pour les bons mots33. Il ne serait pas vraiment 
étonnant qu’il ait donné l’exemple à son élève et qu’il apprécie son sens de la répartie. Surtout, 
Politien rapporte le choix de Quintilien pour un élève impétueux et sa crainte de l’indolence 
à l’éloge aristotélicien de la colère et à sa vitupération de l’apathie, alors qu’il n’était nullement 
question chez le rhéteur latin de la colère. Il conclut en reformulant la thèse énoncée dans le 
titre de la lettre. Désormais, il substitue à l’expression egregia indoles une périphrase qui 
souligne l’analogie de l’esprit avec la nature végétale, notamment grâce aux adjectifs vegetus et 
erectus, qui renvoient au lexique de l’agriculture. La colère (l’ὀργή et le θυµός aristotélicien) 
est bien la preuve, la préfiguration, de l’esprit fertile auquel Quintilien réserve l’enseignement 
rhétorique. 

 
Les mauvaises herbes 
Politien reprend en conclusion la comparaison topique du pédagogue avec l’agriculteur, 

l’image du « jardinier d’enfant » qui était encore, il y a quelques années, usitée à l’Éducation 
Nationale. Il lui donne cependant une signification nouvelle. Chez Plutarque comme chez 
Quintilien, le grammairien était un instituteur : son rôle consistait à inculquer des principes 
afin que l’esprit s’affermisse et pousse droit, comme le cultivateur dispose des tuteurs pour 
orienter la croissance des jeunes pousses : 
 

Καὶ καθάπερ τὰς χάρακας τοῖς φυτοῖς οἱ γεωργοὶ παρατιθέασιν, οὕτως οἱ νόµιµοι τῶν 
διδασκάλων ἐµµελεῖς τὰς ὑποθήκας καὶ παραινέσεις παραπηγνύουσι τοῖς νέοις, ἵν’ ὀρθα 
τούτων βλαστάνῃ τὰ ἤθη. 

 
À l’instar des cultivateurs qui placent les échalas auprès des plants, les maîtres fidèles à l’usage 
inculquent aux jeunes gens des principes et des conseils judicieux afin que leurs caractères 
poussent droit34. 

 
La lettre de Politien exprime fermement le refus de recourir dans l’éducation à la coercition 
ou à la force, qu’elle soit physique ou verbale. Elle est une invitation à la douceur, à 
l’indulgence et à la compréhension. C’est aussi une exhortation à la patience et à un soin 
régulier : le premier devoir du pédagogue est de laisser faire le temps. Il s’agit avant tout de 
laisser la nature libre de se développer par elle-même et d’épanouir à son rythme ses 
frondaisons, ses fleurs et ses fruits. L’art du pédagogue consiste positivement dans la 
stimulation (éveiller ou échauffer l’esprit) et dans la nourriture (apporter des lectures qui 
fécondent l’esprit) ; mais elle consiste aussi négativement dans le désherbage. Les vices et les 
défauts des jeunes gens (comme les emportements excessifs) sont comme les mauvaises 
herbes : elles signalent un terreau fertile. Il faut certes les arracher, mais il importe d’abord 
de les accueillir comme d’heureux présages : 
 

Pullulant saepe generoso in animo uitia uirtutibus admixta, non secus atque uberi solo, cui nondum manus 
agricolae accesserit, rubi innascuntur et sentes. Neque tamen qui agricolationis studio insudant, uberem illam 
foecundi soli speciem minus probant 

 

 
33 B. C. Bowen, « The collection of Facezie attributed to Angelo Poliziano », BHR, 56/1, 1994, p. 27-38 et 
É. Séris, « Mi ioca, mi risus, placuit mihi uterque Cupido : les épigrammes latines d’Ange Politien, entre rire et 
sourire », Rire et sourire dans la littérature latine au Moyen Âge et à la Renaissance, éd. B. Gauvin et C. Jacquemard, 
Dijon, EUD, 2019, p. 131-150. 
34 Plutarque, De pueris educandis, 7 C, Œuvres morales, éd. trad. J. Sirinelli, Paris, Les Belles Lettres, t. I, 1987, p. 40. 
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quamuis semihominis uesano gramine foetu 
mandragorae pariat flores, moestamque cicutam, 
nec manibus mitis ferulas nec cruribus aeque 
terga rubi spinisque ferat paliuron acutis. 
 

Quapropter, ut boni agricolae nihilominus noxias illas frugibus plantas herbasque conuellere atque extirpare 
solent, quod foecundi soli ingenium ex illis animaduerterint, ita profecto parentes ac magistros nihilo magis 
teneris adhuc uitiis indulgere oportet, quod ea optimae ingenuaeque naturae documenta praebuerint. 
 
Souvent, dans une âme bien née, abondent des vices mêlés aux vertus, tout comme dans un 
sol fertile qui n’a pas encore été approché par la main de l’agriculteur, naissent les cornouillers 
et les ronces. Pourtant, ceux qui paient de leur sueur l’effort de l’agriculture, n’en apprécient 
pas moins la beauté fertile d’un sol fécond 

 
bien qu’il permette de pousser et de fleurir à la mandragore,  
moitié d’homme et plante qui rend fou, ainsi qu’à la sinistre ciguë, 
aux férules cruelles pour les mains, à la ronce dont les lanières  
maltraitent les jambes et au paliure armé de piquants acérés35. 
 

C’est pourquoi, de même que les bons agriculteurs n’ont pas moins l’habitude d’arracher et de 
déterrer les arbustes et les herbes nocives pour les récoltes, sous prétexte que c’est à elles qu’ils 
ont remarqué le génie d’un sol fécond, de même il faut assurément que les parents et les maîtres 
n’aient pas plus d’indulgence pour les défauts encore jeunes, sous prétexte que ce sont eux qui 
ont apporté la démonstration de l’excellence et de la générosité d’une nature. 

 
Politien achève sa lettre sur un anti-modèle du pédagogue : il s’agit de la figure autoritaire de 
Tarquin qui avait coupé les têtes de pavots en fleurs pour signifier à son fils qu’il devait 
décimer l’aristocratie de Gabies. Politien concède qu’il faut extirper les vices et émonder ce 
qui est en excès, mais il importe de le faire toujours avec bienveillance et dans le but de 
favoriser le surgissement du talent et l’accroissement des qualités naturelles. 
 
 

La démonstration de Politien a évidemment des motivations circonstancielles : éloge 
courtisan de son patron, défense de sa position et de sa fonction au palais Médicis, affection 
pour son jeune protégé, susceptibilité du professeur débutant… L’auteur de la lettre ne 
cherche aucunement à cacher ses propres affects et son empathie. Pour autant, il n’en 
propose pas moins une petite révolution pédagogique : fonder l’instruction sur la psychologie 
et la physiologie aristotéliciennes, c’est refuser la violence et la réprimande, valoriser 
l’indulgence et la patience, miser sur les qualités naturelles de l’élève et suivre leur évolution 
propre. Force est d’admettre que sa réussite a été mitigée. Pierre de Médicis, après la mort 
de son père, n’a pas vraiment honoré les promesses de son précepteur et n’a pu empêcher la 
chute du pouvoir des Médicis. En revanche, la lettre du jeune enseignant porte bien en germe 
un écrit magistral, la praelectio Rusticus, et si la leçon n’a pas profité à Laurent le Magnifique, 
elle n’a peut-être pas été totalement perdue. Érasme a lu les Epistolae de Politien car il 
mentionne le nom du Florentin et renvoie à deux de ses lettres latines à la fin du De pueris36. 
Or, au début du traité, il reprend les métaphores du chien et du poulain de bonne race 

 
35 Columelle, De l’agriculture, X, 19-22. 
36 Érasme, Declamatio de pueris statim et liberaliter instituendis, éd. et trad. J.-C. Margolin, Genève, Droz, 1966, p. 458-
459 (on comparera la traduction de Pierre Saliat, Déclamation contenant la manière de bien instruire les enfants dès leur 
commencement, 1537, Klincksieck, 1990, p. 85). Érasme donne en exemple de belle instruction la vierge Cassandre 
et le fils des Orsini, citant les lettres de Politien (Miscellanea, Epistolae, I, III, 17 et Epistolarum libri, L, XII). 
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proposées par Politien pour illustrer un tempérament généreux et doué pour l’étude. Il 
développe également tout au long du discours la comparaison entre le professeur et le 
laboureur ou l’agriculteur37. Il peint à son tour le cycle des saisons pour exhorter le précepteur 
à suivre le développement de ses élèves et leur proposer des exercices adaptés à leur âge : 

 
Primae aetatis ceu ueris prouentus flosculis blandum arridentibus, et iucunde uirentibus herbis constat, donec 
uirilis aetas autumnus, maturis frugibus rumpat horrea. Vt igitur absurdum sit in uere maturam uuam 
quaerere, in autumno rosam, ita praeceptori obseruandum est quid cuique congruat aetati. 

 
Car le premier âge de la vie, le printemps, produit des fleurs au sourire gracieux et des herbes 
gaîment verdoyantes jusqu’au moment où l’automne, âge de la virilité, fera crouler le grenier 
sous la récolte mûre. Aussi, de même qu’il serait absurde de vouloir trouver du raisin mûr au 
milieu du printemps ou une rose en automne, de la même façon le précepteur doit observer 
ce qui peut s’accorder à chaque âge de la vie38. 

 
Mieux, à la fin du texte, il exhorte le pédagogue à ôter les ronces et les épines du champ 

que la nature lui a offert afin de ne pas laisser la qualité du sol se gâter par une trop longue 
jachère. La traduction de Pierre Saliat, Déclamation contenant la manière de bien instruire les enfants 
dès leur commencement (1537) est une belle infidèle du De pueris d’Érasme, mais elle est encore 
plus proche du texte de Politien, au point que l’on pourrait penser qu’il a lu lui aussi le De 
Ira : 
 

Nature te baille entre les mains un champ nouvellement défriché, certes vide et tout nu, mais 
de bon terroir et par ta négligence tu le laisses devenir plein de ronces et d’épines, lesquelles 
puis après par quelque industrie que ce soit, à grand peine se pourront arracher39. 

 
  

 
37 P. Saliat, Déclamation, p. 37 : « Orsus, s’il est né à quelqu’un en sa maison poulain ou chien portant quelque 
signe de générosité et de bonne race, ne commence-t-il point incontinent de le faire à son usage, ce qu’il fait 
d’autant plus à son gré d’autant que le tendre âge est plus ensuivant la volonté de l’enseignant » et p. 38 : « Que 
font les diligents laboureurs ? N’apprennent-ils point incontinent les tendres sauvageons à dévêtir leur nature 
sylvestre et bocageuse en les entant, sans attendre que leur force soit endurcie ? ». 
38 Érasme, Declamatio, éd. et trad. J.-C. Margolin, p. 446-447. 
39 P. Saliat, Déclamation, p. 48. 
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ANNEXE 
 

Que la colère chez les enfants est souvent la preuve d’une excellente disposition40 
 
Ange Politien salue Laurent de Médicis. 
Comme le poète Accius s’était arrêté à Tarente auprès de Pacuvius qui était déjà d’un 

grand âge et atteint de maladie chronique, lui-même étant beaucoup plus jeune que lui, et 
comme, à sa demande, il lui avait lu sa tragédie intitulée Atrée, on rapporte que Pacuvius lui 
dit qu’il louait certes cette reprise des auteurs anciens et la grandeur du souffle poétique, mais 
que cela lui semblait trop dur et un peu trop âpre ; et Accius de lui répondre que c’était vrai, 
mais qu’il ne s’en inquiétait pas car il espérait écrire mieux par la suite. En effet, les esprits 
humains étaient à peu près comme les fruits, qui, s’ils naissent un peu durs et âpres au goût, 
mûrissent à la bonne saison et deviennent sucrés et agréables ; si au contraire ils sont tendres 
et juteux et comme précuits dès la naissance, ils deviennent blets et pourris bien avant de 
mûrir. Aussi l’esprit devait, comme les fruits, laisser quelque chose à adoucir par le temps et 
l’âge mêmes. 

« Où veux-tu en venir ? », me diras-tu. C’est que vraiment, Laurent de Médicis, dans 
l’esprit humain la plupart des choses ressemblent à des qualités qui, bien qu’elles présentent 
l’aspect de défauts et de malformations de nature, sont considérées par les sages comme les 
signes de la vertu à venir et l’indice d’une excellente disposition. C’est sans doute précisément 
le cas de la colère qui a paru récemment chez ton cher fils qui est aussi mon élève : elle 
provenait d’une réprimande et d’une honte subie, et je n’avais pas toléré qu’elle soit du tout 
réprouvée devant moi. Puisque tu m’as demandé la raison de mon jugement à ce propos, il 
ne sera pas déplacé de discuter un peu de ce sujet dans cette lettre. Je n’ai certes pas l’intention 
de louer à cette occasion la colère, quoique les Péripatéticiens pensent qu’elle non plus ne 
nous a pas été adjointe par la nature inutilement, car tantôt elle excite le courage comme pour 
ainsi dire avec des aiguillons, tantôt elle est rapportée par certains – ce que dit aussi Aristote – 
à une partie du courage lui-même. Mais comme de tous les genres de vices il faut assurément 
considérer comme le moindre celui qui s’éloigne le moins du sillage de la raison et que la 
colère, s’il faut en croire Aristote, écoute encore d’une certaine manière la raison et suit, 
autant qu’elle en est capable, ses traces, il convient de croire qu’elle est à juste titre le moindre 
de tous les vices. Mais puisque, comme on lit chez Horace « personne ne naît sans vices et le 
meilleur des hommes est celui qui en est le moins accablé », il faut avouer que la colère n’est 
assurément, chez un enfant, pas du tout condamnable. Au contraire, c’est l’affection de l’âme 
qui est tout à fait dépourvue de colère et que les Grecs appellent ἀοργησίαν qui me paraît 
devoir être blâmée chez un enfant, au même titre que la lenteur chez un jeune cheval. En 
effet, si à un âge encore sans fermeté et fragile, elle ne peut s’écarter de la raison, il est 
nécessaire qu’elle s’écarte de la stupidité et de la faiblesse d’âme. 

Car ceux en qui la bile noire est abondante et froide (comme l’a dit Aristote dans les 
Problèmes) sont sots, abrutis et apathiques ; ceux en qui elle est abondante et chaude sont 
exaltés, intelligents, vifs, enclins à tous les emportements. En effet, les physiciens pensent 
que la chaleur convient, bien mieux que le froid, à la nature. On en trouve une preuve 
éclatante, parmi beaucoup d’autres, dans les saisons de l’année, car quand « le vif hiver est 
dissout par l’agréable retour du printemps et du Favonius41 », bientôt les plus beaux 
ornements du monde et de la nature reviennent à la vie, les forêts se revêtent de frondaisons, 
les champs s’émaillent de toute part de fleurs et de plantes dont émanent des parfums d’une 
 
40 Je donne ici la première traduction française intégrale de la lettre De Ira de Politien d’après le texte édité par 
Paola De Capua, Laurentia Laurus…, p. 237-241. 
41 Horace, Odes, I, 4, 1. 
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suavité incroyable. Ici, l’air désormais plus serein est adouci par les accents si charmants des 
petits oiseaux. Là, les eaux crépitent des ruisseaux jaillissants, tout sourit au regard, tout 
charme les oreilles, les prés, les plaines, les collines, les forêts, les vallons, toutes les espèces 
de bêtes sauvages et domestiques et, mieux, le ciel lui-même et (pour ainsi dire) la nature des 
choses convoquent les oreilles, les yeux et les esprits pour admirer leur magnifique spectacle. 
Tout éclot et folâtre, tout enfin batifole, vient l’été beaucoup plus chaud et d’autant plus 
fécond en production de moissons et de semences de toutes sortes. Le suit l’automne 
barbouillé de raisins foulés au pied, qui porte dans sa riche main la corne fortunée 
d’Amalthée, débordant d’une abondance de céréales et de fruits. Finalement tout est bientôt 
détruit par « l’hiver de glace, ébouriffé de cheveux blancs42 ».  

Mais je reviens là où j’ai dévié de mon propos. Ceux qui encensent à ce point cette absence 
de tous les sentiments que les Grecs appellent ἀπάθειαν me semblent avoir fabriqué une vie de 
souche ou de pierre, qui ne vaut absolument rien, et non une vie d’homme. Est-ce que je devrais 
considérer comme l’enfant nourrissant les plus grandes et les plus hautes espérances celui qui 
écoute son précepteur l’œil endormi, dont il faut toujours tirer l’oreille, qu’il faut secouer de la 
main, pour qui il faut user des reproches, des punitions et des coups ? Il faut observer avant 
tout, Laurent, comme on le lit chez le Poète, « quelle est la douleur de chacun dans la défaite, sa 
gloire dans le triomphe43 ». Car celui qui, à un âge encore tendre, aurait eu des sentiments tels 
qu’il n’était ému ni par l’éloge ni par la honte, les Lacédémoniens jugeaient qu’il ne fallait rien 
en espérer de grand. En revanche, Quintilien, le plus excellent de tous les professeurs, demande 
qu’on lui confie l’enfant qui, quand il est vaincu, pleure, quand il est vainqueur, provoque et 
assurément, chez un enfant, la plaisanterie ne le choque pas, car c’est, pas autrement que la 
colère dont il est question ici, la preuve d’un esprit plein de verdeur et d’une nature élevée. 

C’est pourquoi chez nos anciens philosophes, comme chez Plutarque, était déjà admis 
comme proverbe le lieu commun que n’ont pas de colère, ceux qui n’ont point d’esprit. De 
là vient peut-être que, quand Aristote juge aussi de l’aspect des mœurs à la physionomie, il 
dit : ceux qui ont le front large sont stupides, ceux qui l’ont bombé, colériques. La preuve en 
est évidente que la nature elle-même, aussi par les traits du visage, veut nous avertir que rien 
ne diffère autant de la stupidité que l’accès de colère. Mais comme deux affects opposés entre 
eux, quoiqu’émanant pour ainsi dire d’un même principe et d’une même source, sont signifiés 
par deux noms également opposés, le premier, s’il a des élans plus modérés, est beaucoup 
plus constant et permanent et pousse plus profondément ses racines inanimées ; le second 
au contraire est plus vif et plus exalté au début, mais plus flexible quand son temps est venu. 

Le premier, que les Grecs appellent tantôt µῆνις (folie) tantôt κότος (haine), mais que les 
nôtres appellent, je crois, « rancœur », les sages considèrent qu’il est le signe d’une nature 
vulgaire et bornée. Car il est enclin à la haine, à la vengeance, à l’outrage, à l’insulte et il ne 
procède pas par la voie directe de la vengeance, mais il s’appuie le plus souvent sur la ruse et 
les embûches. En revanche, lorsqu’il a perdu tout son feu, il est tout à fait inflexible : si on le 
prie, il s’énerve ; si on le supplie, il s’insurge de plus belle. Il guette les prétextes et les 
occasions de nuire, il s’insinue chaque jour plus profondément, croît de jour en jour et, ce 
que l’Achille d’Homère haïssait autant que les portes de l’Hadès, il a une chose dans le cœur 
et une autre sur le bout de la langue44. Comme dit Plaute : « d’une main il tient une pierre, de 
l’autre il montre du pain45 ». Cet affect est présent chez les femmes du peuple, les petits 
renards et surtout ceux qui sont bas d’esprit. Aussi notre cher Homère l’a divinement signalé 

 
42 Ovide, Métamorphoses, II, 30. 
43 Virgile, Géorgiques, III, 102. 
44 Homère, Iliade, IX, 312-313 : « Je hais autant que les portes de l’Hadès celui qui cache sa pensée au fond de 
lui-même et dit une autre chose ». 
45 Plaute, Aulularia, Acte II, scène 2, v. 195. 
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chez Agamemnon, le roi des rois, et lui imprime successivement au fer rouge des marques 
indélébiles comme juste symbole de ses multiples vices et crimes infâmes. Rien n’est plus 
affreux, rien n’offense plus la vertu et l’honnêteté, rien n’est plus néfaste à l’esprit humain. 
Quant au second mouvement de l’âme, plus exalté et plus bouillant au début, mais bientôt 
plus flexible, que les Grecs appellent θυµός et les nôtres « emportement », on le voit partout 
briller chez ceux qui ont l’esprit généreux et noble, et ils sont aussi compatissants et flexibles 
entre tous, ceux qui sont plus prompts à l’emportement. Et, assurément, même dans la pleine 
fureur de la colère, ils ne s’écartent pas profondément du pouvoir de la raison, car (ce que 
dit merveilleusement Aristote) ils semblent l’entendre, même lui obéir, comme des serviteurs 
empressés, qui, avant d’avoir entendu l’ordre en entier, font par zèle un écart et ensuite 
s’égarent dans leur conduite. Et ils sont comparables aux chiens, qui, au premier bruit, avant 
même d’avoir observé si vient un ami, aboient sans distinction à l’approche de tous. C’est cet 
élan qui, comme l’a dit Homère, infuse la force dans l’âme des guerriers. Celui-ci, les 
trompettes, les cornes, le clairon et tour à tour l’exhortation et la clameur des soldats, les 
harangues du général l’exaltent, et à supposer que tout cela ne se produise pas, la vérité suffit 
à le louer et le recommander : « Mettez-vous en colère et gardez-vous de pécher, que le soleil 
ne se couche pas sur votre colère46 ». Aussi a-t-elle également été louée par Hésiode, cette 
lutte qui présente le plus formidable aiguillon pour la conquête de la vertu et de la gloire ; 
c’est elle qui chasse de l’âme toute mollesse, toute langueur et toute faiblesse ; elle éveille les 
esprits sans fermeté et engourdis et les grandit en vue des hauts faits.  

« Comment, tu interprètes cette colère, chez un enfant d’une disposition exceptionnelle 
qui est ému par les critiques et la honte, comme un désir de gloire et de vertu ? Tu n’as pas 
frappé cet enfant de verges, tu ne l’as pas effrayé par des menaces, mais tu as séché ses larmes 
par tes paroles ! » Pourquoi pleure-t-il, mon petit Pierre ? Pourquoi a-t-il du chagrin ? 
Exactement pour la même raison que les Myrmidons, les héroïques compagnons d’armes 
d’Achille : parce qu’ils n’avaient pas acquis la gloire de l’éloge militaire qu’ils espéraient. « Il 
a rougi », dit le poète comique, « l’affaire est gagnée47 ». Crois-tu que cet emportement 
d’enfant n’est pas la même chose que la pudeur ? Elles sont tout à fait comparables, Laurent : 
elles produisent, à bien les juger, les mêmes effets. Toutes deux sont les valets et les satellites 
de la vertu. C’est ainsi, selon moi, qu’Homère peint Achille, ainsi que se présente à moi le 
pieux Énée, quand il est enflammé par les brandons de l’immortalité et de la vertu : 

 
Terrible, il déchaîne sans aucune distinction un massacre 
sauvage et lâche toutes les brides de la colère48. 

 
Ainsi aussi l’Hercule d’Ovide face à Acheloüs : 

 
Depuis longtemps il [le] regarde d’un œil torve  
et il n’a plus la force de commander la colère qui s’est enflammée49. 

 
Ainsi enfin le noble poulain de Virgile donne à voir la disposition de sa future vertu : 

 
Alors, si quelque part, au loin, un bruit d’arme a retenti, 
il ne sait rester en place, ses oreilles frémissent, son corps tremble 
et, hennissant, il roule sous ses narines le feu accumulé50. 

 
46 Paul, Épître aux Éphésiens, 4, 26. 
47 Térence, Adelphes, 643. 
48 Virgile, Énéide, XII, 498-499. 
49 Ovide, Métamorphoses, IX, 27-28. 
50 Virgile, Géorgiques, III, 83-85. 
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Et si quelqu’un qui ignore la nature de la raison trouve cet éloge de la colère trop absurde, 

nous voulons bien lui concéder tout cela ; mais jamais on ne m’ôtera de l’idée que la colère 
est chez un enfant la preuve d’une nature généreuse, élevée et noble. Viendront les années, 
les lettres, la connaissance ; tout s’adoucira de jour en jour, une nature de ce genre parviendra 
à la maturité en son temps, avant de se flétrir. Mais ne loue pas l’emportement à un âge 
affirmé ! Mieux, elle doit même être scandaleuse et condamnable. Le même glaive, s’il était 
tenu par la main du bourreau, paraîtrait condamnable, mais suspendu au flanc du soldat ou 
du général, il donnerait à voir l’exemple de la vertu et de l’exploit exceptionnel. 

Souvent, dans une âme bien née, abondent des vices mêlés aux vertus, tout comme dans 
un sol fertile, qui n’a pas encore été approché par la main de l’agriculteur, naissent les 
cornouillers et les ronces. Pourtant, ceux qui paient de leur sueur l’effort de l’agriculture, n’en 
apprécient pas moins la beauté fertile d’un sol fécond 

 
bien qu’il permette de pousser et de fleurir à la mandragore,  
moitié d’homme et plante qui rend fou, ainsi qu’à la sinistre ciguë,  
aux férules cruelles pour les mains, à la ronce dont les lanières  
maltraitent les jambes et au paliure armé de piquants acérés51. 

 
C’est pourquoi, de même que les bons agriculteurs n’ont pas moins l’habitude d’arracher et 
de déterrer les arbustes et les herbes nocives pour les récoltes, sous prétexte que c’est grâce 
à elles qu’ils ont remarqué le génie d’un sol fécond, de même il faut assurément que les 
parents et les maîtres n’aient pas moins d’indulgence pour les défauts encore jeunes, sous 
prétexte que ce sont eux qui ont apporté la démonstration de l’excellence et de la générosité 
d’une nature. Il faut prendre le mal à la racine52, couper ce qui dépasse et, comme Tarquin 
avec le sommet des têtes des pavots, la branche doit être taillée : il faut toujours résister aux 
plus vigoureux. Cependant, il ne faut pas penser pour autant que cela est étranger à la raison 
de la nature bien instituée, si jamais 

 
L’enfant qui sait déjà répéter les mots et imprime sur le sol 
un pied sûr brûle de jouer avec ses pairs ; sa colère éclate  
et s’apaise sans motif ; il change d’heure en heure53. 
 

Salut. 
 

  

 
51 Columelle, De l’agriculture, X, 19-22. 
52 Ovide, Remèdes à l’amour, 91. 
53 Horace, Art poétique, 158-160. 
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